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      Les habitants de la Fracture portaient avec fierté le titre de « pirates ». Quand vous vivez sur un bateau et que votre vie oscille entre magouilles et grabuge, c’est le seul nom adéquat !

      Ils en avaient en tout cas l’apparence, et l’équipage aux ordres de Nyfe Shaban ne manquait pas de style. L’accoutrement des marins était aussi esthétique que pratique. Les jambes de bois sculptées de vagues délicates rivalisaient avec les cache-œil arborant l’écusson du navire cousu sur le cuir le plus souple. Celui de la capitaine Nyfe elle-même, occultant le vide à la place de son œil droit, était brodé de bleu en hommage à son navire, l’Aconit, du nom de la fleur toxique.

      Cette nuit-là, Nyfe était absorbée par une carte posée devant elle. Cela faisait un moment qu’elle n’avait pas regardé l’heure à l’horloge de sa cabine, indispensable dans ce monde où les levers et couchers de soleil étaient si peu fiables. Elle avait passé la plus grande partie de la journée à étudier une collection de cartes marines et astronomiques, son déjeuner oublié sous un parchemin.

      Nyfe passa la main sur son planisphère circulaire. La surface vernie, colorée aux encres vives, brillait malgré les craquelures. Sous son œil unique, le monde de la Fracture s’étalait dans son ensemble.

      On frappa un coup à la porte.

      — Oui ? répondit-elle sans lever le regard.

      La tête de Jereme, le second, apparut dans l’embrasure.

      — Le jour tombe et toujours aucun signe du Natsur, dit-il.

      Il fit une pause, comme écrasé un instant sous le poids de la nouvelle qu’il apportait.

      — Le bateau est perdu, capitaine.

      Elle leva la tête, dissimulant rapidement son inquiétude derrière son habituelle expression impénétrable.

      — Dis à l’équipage de tout verrouiller et d’aller manger. S’ils ne trouvent pas le navire de jour, je doute qu’ils le trouvent de nuit.

      Jereme hocha la tête et disparut.

      Nyfe se pencha en arrière et ajusta l’un des marqueurs sur la carte. Au centre d’un espace presque entièrement bleu se trouvait une île ressemblant à une miche de pain rompue en deux morceaux : la Fracture. La plus grande terre émergée, et celle qui donnait son nom au monde de Nyfe.

      De petites îles éclaboussaient le reste de l’océan en spirales brunes, mais aucune ne pouvait rivaliser avec la taille de la Fracture. La traverser à pied prenait une bonne journée.

      Lorsque Nyfe était jeune, cette carte était deux fois plus grande. Au fil des années, elle avait été découpée, rétrécie au même rythme que la mer, depuis si longtemps qu’elle ne se souvenait pas d’un mois passé sans qu’elle change.

      Nyfe Shaban sortit de sa ceinture une fine lame de sa collection. Elle la planta au bord de la feuille et la passa tout autour du cercle, coupant une bande pas plus large qu’un ongle. Puis elle souleva le cercle de papier et en fit une boule avant de le jeter à la poubelle.

      — Ce monde se meurt, dit-elle tout haut.

      Elle sortit une feuille et un encrier. Elle avait une lettre à écrire. Non, pas une lettre.

      Une convocation.

    

  




  [image: Chapitre 1]

  
    Flick faisait virevolter la loupe entre ses doigts. Le manche en laiton était constellé de fines entailles. Une tache sombre refusait de partir malgré les heures passées à l’astiquer.

    Elle inspecta le petit instrument sans encore le porter à son œil, se contentant de savourer l’anticipation. Regarder à travers la loupe était le point fort de sa journée.

    Elle fit tournoyer la poignée, la passant entre ses phalanges dans un mouvement perfectionné au prix de nombreuses nuits sans sommeil. Elle était allongée sur son lit. L’agate posée sur sa lampe de chevet éclairait la pièce d’une lueur rose lui rappelant le scintillement émis par la forêt de magie et de cristaux d’un autre monde. Un monde dont elle avait foulé le sol.

    Flick ferma les yeux et inspira un grand coup. Puis elle leva l’instrument devant son œil droit. La première fois qu’elle avait essayé ça dans sa chambre elle avait lâché la loupe, qui avait atterri sur son nez.

    Car ce n’était pas une loupe ordinaire. Et Felicity Hudson n’était pas une personne ordinaire. Contempler la réalité à travers cette lentille en verre d’un autre monde, c’était plonger dans un univers magique… si vous aviez le don de vision.

    Flick sourit. L’air autour d’elle miroitait, empli de paillettes aux reflets étincelants qui flottaient en silence, invisibles pour tous sauf pour elle. Son sourire s’agrandit encore quand elle vit les particules d’or danser autour de sa chambre comme du sable soulevé par le courant.

    Elle leva la main et un nuage de magie l’entoura doucement, enveloppant ses doigts tel un gant de lumière. Même le poing serré, les paillettes restaient impossibles à percevoir au toucher.

    La loupe avait été fabriquée plus d’un siècle auparavant, et avait appartenu à un parent de son ami Jonathan Mercator (les initiales N.M. étaient gravées dans le cerclage en laiton). Elle n’était pas vraiment magique elle-même : elle permettait juste de voir la magie qui était déjà là, présente partout dans le monde.

    Mais Flick voyait plus que cela.

    Elle se leva et éteignit la lampe avant de jeter un œil entre les rideaux, dans le jardin et vers la résidence au-delà.

    La rangée de maisons était lugubre dans le crépuscule nuageux. La journée avait été chaude et lourde, l’air empli d’humidité refusait de se condenser en pluie. C’était une nuit sans lune et le ciel était d’un violet profond, une promesse d’orage à venir. Flick posa la main contre la vitre et se demanda si l’électricité statique avant un orage avait une origine surnaturelle. À cette pensée, elle frissonna. Il était tout à fait possible que les orages fassent apparaître de la magie dans l’air. Tout était possible.

    Pendant quelques minutes elle contempla l’obscurité, parfois trouée par une lampe allumée dans une maison voisine. Elle attendit que l’appel de la loupe soit plus fort que tout avant de l’élever devant ses yeux.

    Cette fois-ci, l’effet fut électrique.

    Un zigzag de lumière éclairait le terrain de jeu au centre de la résidence. Ses pics semblaient avoir été dessinés par une main tremblante. L’éclair, à travers lequel de minuscules particules de magie circulaient dans les deux sens, brillait d’une lumière blanche teintée de jaune. Il était suspendu en l’air deux mètres au-dessus du toboggan, immobile.

    Un schisme.

    Une déchirure dans le tissu de la réalité.

    Une porte vers un autre monde.

    Flick avait la chair de poule. Elle avait remarqué le schisme deux jours plus tôt et, bien qu’il ne fasse de mal à personne, il lui rappelait la plaie géante qui avait failli engloutir la Cité des Cinq Lanternes quelques semaines plus tôt. Et ce qu’elle avait fait pour l’en empêcher.

    Elle le fixa jusqu’à ce que ses yeux commencent à papilloter, puis baissa la loupe et appuya sa tête contre la vitre. Le verre frais était agréable contre sa peau et, en écoutant les sons nocturnes de la maison, elle sentit sa peur se dissiper pour faire place à une chaleur rassurante. Ici, elle était en sécurité, aimée, avec la famille qu’elle avait failli perdre pour toujours. Le souvenir de cette perte évitée de justesse était à présent associé aux schismes, qu’elle le veuille ou non. La vue d’une cicatrice de lumière à travers la loupe la rendait malade d’anxiété.

    Dans ces moments-là, Flick aurait aimé pouvoir parler à Jonathan, le propriétaire de l’agence Mondétranges, son seul ami dans le village des Petites Vouivres. Mais l’agence était justement la raison pour laquelle elle était privée de sortie. Ses parents réagissaient comme si elle avait dévalisé une banque alors qu’elle avait seulement disparu pendant un jour et une nuit.

    Flick fit la grimace. Dire qu’elle ne comprenait pas leur colère aurait été de la mauvaise foi. Cependant, elle n’avait pas imaginé être assignée à résidence pendant toutes les vacances d’été. Il ne restait qu’une semaine et demie avant la rentrée, et après elle n’aurait plus que les soirées et les week-ends pour se rendre à l’agence.

    Au loin, une sirène retentit, accompagnée de flashs bleus et rouges. Elle sursauta, faisant tomber une tirelire presque vide posée sur le rebord de la fenêtre.

    Elle se figea. De la chambre de ses parents, une toux et le grincement du sommier lui parvinrent. Elle ferait mieux de retourner se coucher.

    Laissant la tirelire où elle était, elle ferma les rideaux et se glissa dans son lit, la loupe toujours serrée dans sa main.
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Le lendemain, en descendant, elle trouva la cuisine tellement pleine de sacs et de cartons que Flick se demanda s’ils déménageaient à nouveau. Heureusement, ce n’était qu’une des tentatives régulières de son père de « faire le vide ». Cette fois-ci, il prévoyait de fournir la brocante qui se tenait à la mairie.
— Dernière chance. Vieux vêtements, chaussures, jouets, livres, mets-les dans les sacs. Et arrête ça, ajouta-t-il en voyant sa fille boire une gorgée de jus d’orange à même la brique. Tu vas énerver ta mère.
Il posa une boîte sur une pile qui ressemblait à une tour. Le carton de la base s’affaissa un peu plus.
— On a tous les mêmes microbes, dit Flick en levant les yeux au ciel tout en sortant un verre. Sans parler du fait que vous embrassez Freddy alors qu’il est un danger pour la santé publique.
Moïse Hudson regarda son fils, qui arborait une traînée de morve verte sous chaque narine.
— Ta sœur a raison, jeune homme, tu as bien besoin d’un débarbouillage.
— Mets-le dans le stérilisateur, suggéra Flick.
Freddy gloussa, ce qui suffit à amadouer sa sœur. Au moins une personne riait à ses blagues. Ces derniers temps, elle avait beaucoup plus d’affection pour son frère, malgré ses crottes de nez.
Moira Hudson entra dans la pièce, ayant troqué son uniforme de postière pour un jean.
— Tu n’es pas encore prête, Felicity ? remarqua-t-elle sèchement.
Ce qui restait d’une tartine de confiture en suspens près de sa bouche, Flick se creusa la cervelle : pour quoi était-elle censée se préparer ?
— On est samedi, soupira Moira avec un claquement de langue qui n’augurait rien de bon. Tu as dit que tu m’accompagnerais en ville.
— Mais…
— On doit faire les courses.
— Mais…
— Et Freddy a besoin d’un nouveau pantalon, il a troué les genoux à force de crapahuter.
— Mais…
— Alors prépare-toi et ne passe pas des heures dans la salle de bains, tu es bien assez belle comme ça. Allez, zou !
Résignée, Flick enfourna la dernière bouchée de sa tartine.
[image: Illustration]Depuis qu’elle avait découché quelques semaines plus tôt, elle avait autant de liberté qu’une araignée prise au piège sous un verre. Elle était arrivée chez elle au petit matin, sans explication plausible. Comme on pouvait s’y attendre, ses parents avaient des questions à lui poser.
Pour les décourager de l’interroger toutes les cinq minutes, elle avait finalement concocté sans enthousiasme un mensonge selon lequel elle s’était « perdue » dans Les Petites Vouivres. Ses parents n’y avaient pas cru une seule seconde, mais ils semblaient préférer un bobard éhonté à son silence. La colère de son père était retombée au bout d’une semaine, par contre sa mère était comme le lait sur le feu : le moindre incident pouvait la faire bouillir et déborder. Flick s’était donc efforcée d’obéir et de ne pas faire de vagues. Ses parents – sa mère surtout – étaient déterminés à l’occuper en permanence. Ils ne savaient rien de Mondétranges, et elle n’avait aucune intention de leur en parler.
Elle avait remis les pieds à l’agence deux fois. La première, peu de temps après sa disparition, elle avait écourté un cours de piano pour prévenir Jonathan qu’elle était privée de sortie jusqu’à nouvel ordre. La seconde, Freddy avait choisi le trottoir juste en face de l’agence pour faire un de ses Méga Caprices™, permettant à sa sœur d’adresser de grands signes à travers la vitre pendant que sa mère tentait de le calmer.
Apparemment rien ne s’opposait à ce que Flick quitte la maison pour emmener son petit frère dans les magasins.
En cette période de vacances, le supermarché était bourré de parents avec leurs enfants, sages ou braillards selon qu’ils avaient ou non été soudoyés avec des chips. Freddy, dans l’équipe « braillarde », alternait entre bêler comme une chèvre et essayer d’avaler le consigneur du chariot. Flick se dirigea vers les fruits pendant que sa mère se plaignait tout haut que, depuis que les concombres n’étaient plus enveloppés dans du plastique, ils duraient moins longtemps. La veille, Flick s’était disputée avec elle à propos du plastique à usage unique lorsque, dans un moment de rébellion, elle avait barré le film étirable de la liste de courses. Elle se demandait encore comment sa mère pouvait préférer la fermeté des concombres à la survie des baleines lorsqu’elle aperçut une chevelure ébouriffée et un horrible gilet en tweed ne pouvant appartenir qu’à une seule personne. Elle se pencha par-dessus les bananes pour mieux voir, osant à peine y croire.
Mais c’était lui.
Jonathan Mercator.
Le cœur de Flick fit un bond dans sa poitrine.
Il était vraiment là ! Sorti de sa précieuse agence et contemplant les fruits comme s’il était aussi commun que le commun des mortels.
Quoique, pas aussi commun. Bien qu’on soit en août et que tout le monde soit en short, la seule concession du garçon à la chaleur était d’avoir ôté la veste de son costume. Même sa chemise était boutonnée jusqu’en haut. Flick ne se sentait plus de joie. Rencontrer Jonathan au supermarché était comme apercevoir une tortue hors de sa carapace.
Elle s’avança vers lui.
— Salut, dit-elle en souriant jusqu’aux oreilles, l’impression d’avoir des ressorts dans les jambes. C’est trop bon de te voir !
— Oh !
Le jeune homme plissa les yeux derrière ses lunettes et lui sourit en retour. Il plaça dans son panier l’avocat qu’il examinait.
— Bonjour.
Flick jeta un œil à sa mère, occupée à empêcher Freddy de manger la liste de courses.
— J’ai l’impression de vivre à Alcatraz, ces derniers temps. Comment vas-tu ?
— Mieux, merci.
Il tapota l’arrière de son crâne, là où il s’était heurté à un rocher quelques semaines plus tôt, ce qui avait laissé une cicatrice. Un rappel des risques du métier.
L’agence de voyages de Jonathan était la seule de son espèce. Et Flick était l’une des rares personnes à en connaître le secret : lorsque l’agence Mondétranges organisait votre voyage, elle ne vous achetait pas de billet d’avion. La vieille agence était remplie de valises, toutes différentes. Et chacune de ces valises vous transportait dans un autre monde : vous n’aviez qu’à poser le pied à l’intérieur.
Flick avisa le contenu du panier de son ami. Une boîte de soupe de légumes tenait compagnie à l’avocat solitaire. Imaginer Jonathan en train de déjeuner était étrangement banal.
— Est-ce que tu approuves mes courses ?
Elle rit.
— Ça passe. Alors, comment vont les affaires ?
— Doucement mais sûrement, comme on dit. Je suis retourné à Cinq Lanternes récemment. L’endroit semble mieux se porter. Grâce à toi.
— Grâce à Brigg de Vyce, dit Flick, sentant soudain à quel point la ville rose et or et son amie Chapardeuse lui manquaient. C’est elle qui a accepté de relâcher la magie volée. Elle aurait pu la garder.
— Tous les Chapardeurs ne sont pas mauvais. D’ailleurs, j’ai parlé à Mlle de Vyce. Elle n’a aucune nouvelle de la Contremaîtresse Gruge ni de ses acolytes. Il semble que tu les aies emprisonnés pour de bon sur cette île déserte.
Flick fixa les kiwis, la poitrine soudain lourde de culpabilité. Jonathan sentit son changement d’humeur.
— Ce que tu as fait t’a sauvée, a sauvé des membres de la Société Mondétranges, et au final a sauvé Cinq Lanternes tout entière. Sans toi, Gruge et ses Chapardeurs seraient entrés dans un autre monde et en auraient drainé la magie… la vie. Ça ne veut pas dire que tu dois te réjouir à l’idée d’avoir piégé des gens sur cette île.
— Je ne sais toujours pas comment j’ai fait.
— Est-ce que tu as tenté d’autres choses depuis qu’on s’est vus ?
Flick secoua la tête : regarder à travers la loupe ne comptait pas vraiment.
— Pas d’expériences avec ton don ? dit Jonathan en levant les sourcils. Pourquoi donc ?
Elle se dandina d’un pied sur l’autre. Lors de sa dernière aventure avec son ami, il était apparu qu’elle était douée de plus de magie que lui et que tous les membres de la Société Mondétranges. Elle avait réalisé l’impossible : ouvrir un schisme entre deux mondes… et survivre. Mais, de retour aux Petites Vouivres, le village le plus banal du Multivers, cela lui semblait irréel.
Jonathan sourit.
— Tu me manques à la boutique, tu sais. Tu aurais dû entrer, l’autre jour. Je t’ai vue me faire des signes.
— Oh.
Flick sourit à son tour. Jamais un ami ne lui avait dit qu’elle lui manquait. Elle se sentait soudain aussi ravie que gênée.
— J’aurais bien aimé, sauf que j’étais avec ma mère. Elle aurait posé des questions. Elle ne fait que ça depuis que j’ai découché.
— Ah. C’est compréhensible. Mais quand même, c’est…
— Salut… Jonathan, c’est ça ?
Les deux amis se retournèrent pour découvrir un grand jeune homme aux larges épaules vêtu d’un polo de rugby. Il tenait une bouteille de deux litres de lait dans une main et souriait avec bonhomie.
À sa vue, Jonathan sembla rapetisser et s’agrippa à son panier de courses comme si sa vie en dépendait.
— Bon… bonjour, fit-il d’une voix soudain anormalement haute.
— Hé, c’est bien Jonathan, ton nom. C’est ça ?
Pendant un instant, ce dernier ressembla à ces poupées qu’on voit hocher la tête sur la plage arrière des voitures.
— Oui. Et… et tu es Anthony.
— C’est moi, confirma Anthony en regardant Flick puis à nouveau Jonathan. Tu me présentes à ta… sœur ? Ton amie ?
— C’est Felicity, dit le garçon sans quitter Anthony des yeux, comme hypnotisé. Juste une amie.
— Enchanté, Felicity-juste-une-amie.
Anthony lui serra la main et elle sourit, charmée par ce gentil géant.
— Moi de même. Comment connais-tu Jonathan ?
Il y avait peu de chances que ce joyeux colosse couvert de taches de rousseur soit membre de la Société Mondétranges, mais elle n’allait pas en exclure la possibilité.
— Oh, je suis représentant étudiant à l’université au coin de la rue. J’étais de service pour la journée d’orientation et Jonathan a été l’une des rares personnes à ne pas se moquer de mes tentatives de présentation des différents cursus.
— Tu étais très bon. Je veux dire, tu connaissais ton sujet, dit le garçon, rouge comme une tomate.
Bien qu’il haussât les épaules, Anthony eut l’air réjoui.
— Merci. Tu t’es inscrit, finalement ?
Jonathan sembla se secouer intérieurement.
— Hum, oui. Le module de géographie moderne. C’était une excellente suggestion.
Anthony hocha la tête.
— Cool. Bon, je vous laisse à vos courses. C’était un plaisir de te rencontrer, Felicity. Et à bientôt, Jonathan, oui ? dit-il en souriant au jeune homme.
— Oui, je… je te verrai… à la fac.
Anthony hocha la tête et Jonathan lui fit un petit signe des doigts en le regardant s’éloigner.
Dès que l’étudiant eut disparu au coin du rayon, il se couvrit le visage d’une main.
— Oh mon Dieu. Ai-je une chance de te persuader de ne jamais mentionner cette rencontre ?
Flick sourit jusqu’aux oreilles.
— Vraiment ? Tu veux que je prétende ne t’avoir jamais vu faire ça ?
Elle imita son petit signe d’adieu.
— Felicity, je t’en supplie, dit-il en découvrant son visage. S’il te plaît.
— OK, d’accord. Pour ce que ça vaut, il a l’air gentil.
À cet instant la mère de Flick se dirigea vers eux, son chariot brinquebalant sur des roues tordues.
— Allez, Felicity, on y va.
Elle fixa Jonathan.
— Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré.
Le jeune homme lui fit un sourire qui ne pouvait être qualifié que de « charmeur » et lui tendit la main.
— Je suis un ami de Felicity, Jonathan. Je dois dire : je suis désolé qu’elle ne soit jamais revenue aider à la boutique.
Le cœur de Flick s’arrêta.
Sa mère fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Je gère une agence de voyages locale. Felicity voulait que je l’engage pour un job d’été. Elle a fait un jour d’essai impeccable et n’est jamais revenue, mentit Jonathan comme si de rien n’était. J’ai cru qu’elle avait changé d’avis.
Le cœur de Flick repartit. Elle secoua la tête.
— Non, je n’ai juste pas pu revenir. Je suis désolée.
— Tu ne nous as jamais dit que tu cherchais un job d’été, dit sa mère, soupçonneuse.
— On ne m’a pas vraiment laissée expliquer quoi que ce soit.
Elle savait que ce n’était pas vrai, mais il fallait absolument éviter que sa mère ne fasse le lien entre Jonathan et la nuit où elle n’était pas rentrée.
— C’est dommage, continua celui-ci, car elle était vraiment un atout pour la boutique. On ne trouve pas facilement de jeunes gens prêts à travailler dur, même aux Petites Vouivres.
Moira Hudson se rengorgea des compliments faits à sa fille.
— Oui, c’est vrai que Felicity a toujours été très mûre pour son âge. Très responsable.
Un sourire de Miss France était toujours plaqué sur les lèvres de Jonathan.
— Cela montre à quel point elle est bien élevée, je pense. Le reflet de ses parents.
La flatterie était si évidente, Flick n’aurait jamais cru que sa mère se laisserait amadouer. Mais elle semblait sur un petit nuage. Après des semaines de colère, elle se dégonflait comme un ballon de baudruche. Peut-être que Jonathan avait des super-pouvoirs, ou peut-être qu’on ne peut pas rester éternellement fâché contre quelqu’un. Dans tous les cas, c’était miraculeux de voir les épaules de sa mère se détendre pour la première fois depuis des jours.
Son ami continua :
— Ce serait dommage de perdre la formation que j’avais commencé à lui donner. Sur l’ordinateur et les systèmes informatiques. Le genre de choses qui démarquent vraiment un CV.
Flick vit une lueur s’allumer dans les yeux de sa mère. Moira Hudson en savait assez sur le processus d’admission à l’université pour reconnaître l’utilité d’une telle offre. Elle lança à sa fille un regard calculateur.
— Je ferai plus attention à l’heure, dit Flick. Promis.
Sa mère prit une grande inspiration par le nez.
— D’accord, mais si jamais tu…
— Ça n’arrivera pas, interrompit-elle. Juré craché et tout ça.
— On en parlera plus tard.
Mais Flick savait que son ami l’avait convaincue. Freddy se mit à pleurnicher.
— Allez viens, Felicity. Il nous reste une heure au parcmètre. Enchantée, Jonathan.
Elle lui fit un signe de tête avant de continuer dans l’allée.
Le sourire Gibbs de Jonathan disparut. Il resserra sa cravate et leva les sourcils, l’air interrogateur, en direction de Flick.
Elle lui fit un clin d’œil. À demain, articula-t-elle sans bruit. Il tapota sa montre. Dix heures pile.
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